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ROPBAIX, 24 MARS 1874 

B U L L E T I N D U J O U R 
Le compte de tiquidntion a été adopté 

hier par 08O voix contre 7. La discussion 
de la loi sur les railways a été abordée. 
M. le ministre dcm t ravaux publics a 
appuyé le projet qui consacre les enga­
gements antér ieurs de l'Etat avec 'les 
diverses compagnies. Il a demandé à 
l'Assemblée de passer à ta discussion 
des articles, qui ont été successivement 
adoptés. 

M. Brisson, de l 'extrême gauche, a dé­
posé une proposition pour laquelle il n'a 
pas réclamé l 'urgence et qui a été ren­
voyée à la commission d' init iat ive. Cette 
proposition porte que l'Assemblée ac­
tuelle est dissoute, que les électeurs se 
réuniront le 28 juin pour procéder à de 
nouvelles élections. La proposition est 
revêtue de 83 signatures . 

Les dépêches de Berlin noua appor­
tent le texte d 'une allocution que l 'em­
pereur Guillaume a adressée hier au 
feld-maréchal Wrangel , qui était venu, 
au nom de l 'armée, le complimenter à 
1 occasion de l 'anniversaire de sa nais­
sance . On remarquera que la réorga­
nisation des forces militaires de l'Alle­
magne, dont l 'empereur regret te la 
lenteur, n 'est , dans la bouche, sinon 
dans la pensée impériale, qu 'une garan­
tie de la paix européenne. « Ce n'est 
pas pour provoquer des guer res , mnis 
pour assurer la paix européenne, dit-il, 
que je tiens à celle réorganisat ion.» 
iNous accueillons ce langage comme 
pacifique..Mais il est bien singulier dit 
lï Journal de Paris, que la cour d'Al­
lemagne se livre fiévreusement à des 
armements formidables, en tournant 
ses regards vers !a France, comme si 
la l ' rance menaçait sa sécurité. » 

plus nobles desseins ; on serait prêt à 
céder la domination à toutes les aven­
tures imaginables . La lettre du 27 oc­
tobre est un obstacle, mais Sedan n'est 
pas un obstacle, le démembrement 
ne soulève aucune objection ; cinq mil­
l iards de frais de guerre el cinq milliard» 
de rançon ne valent pas la peine qu 'on 
y songe, et la chute ensanglantée de la 
patrie n'est pas un argument contre de 
nouvelles prétentions. L 'assassinat du 
duc d 'Enghien n'empàoka pas le cou­
ronnement dece lu iqu i avait commandé 
le meur t re ; Forli, S t r a sbourg e l Bou­
logne n 'empêchèrent pas l'élection du 
10 décembre ; mais la lettre du 27 
octobre frappe d 'anéant issement politi­
que celui qui l'a écrite : trop de loyauté 
devient un cr ime irrémissible, quelque 
chose comme le péché contre le Saint-
Espri t dont nous parlent les théologiens, 
et qui ne sera pardonné ni en C9 monde 
ni dans l 'autre ! 

» Les prévent ions , la mauvaise foi et 
l ' impéritie ont aussi leurs abîmes ; on 
peut y sombrer : il est urgent d'y pren­
d r e g a r d e . La commission des Trente 
se consume en efforts pour organiser 
le néant ; on prétend reconstruire et 
l'on craint de donner un nom à ce qu 'on 
essaie de faire. L'Assemblée va sans 
savoir où, mais l 'ennemi qui s 'avance 
connaît son chemin et son b u t . Si le 
vaisseau ne met pas le cap su r la mo­
narchie , nous aurons un chapitre de 
plus dans l 'histoire des naufrages, et 
les nautonniers seront voués à l'ana-
thème. » POIMOILAT. 

A propos de Vimpossibilùé de la mo­
narchie, citons le passade suivant d 'un 
magnifique article de M. Poujoulat : 

« Il y a un Roi, une famille royale,uno 
Monarchie toute prêle qui pourrait rede­
venir du jour au lendemain la première 
monarchie du monde ; mais il plaît à 
nos maîtres de l 'heure présente de la 
déclarer impossible ; tout le reste leur 
semble possible. Nous sommes encom­
bres de possibilités pour tout ce qui 
peut amener la deuil de la patr ie , mais 
nous donnons d'emblée le nom d' impos­
sibilité à la seule chose qui nous ren­
drai t la vie et l 'honneur. Il a suffi d 'une 
lettre mal i n t e r p r è t e pour renoncer aux 

Le Journal de s Débats définit ainsi le 
septennat : 

D'abord, dit-il, la feptenrjat, quoi qu'en 
pensent les républicains, « c'est la continua­
tion de la trêve do Bordeaux. » 

« Quant à le définir, ajoute- t-il, c'est 
comme si on cherchait la quadrature du 
cercle ou l'harmonie du dessin et de la cou-
leor, ou la conciliation de l'ordre et de la 
liberté, t II n'existe qu'à la condition de no 
» pas rire expliqué. » Il en est de même de 
cette forme nouvelle Je gouvernement qu'on 
appelle septennat. On demande ce que .cela 
veut dire; nous n'en savons rien, si ce n'est 
que c'est la négation ou T.A SUSPENSION des 
autres formes de gouvernement. Le septen­
nat représente la trêve des partis, et « la 
» seule question est de savoir s'il doit leur 
» imposer silence à tous ou leur laisser la 
» parole à tou3. » 

Ceux qui veulent sortir de l'indéfini et du 
provisoire ont tort de diriger leurs efforts 
contre le gouvernement, qui n'y peut rien; 
c'est l'Assemblée qui est responsable,et c'est 
elle qni maintient un état de choses qui est 
son exacte représentation.De quoi se plaint-
on ".' Nou* pratiquons en ce moment-ci la 
plus pure doctrine républicaine et parle­
mentaire : nous avous un ministère qui a 
é;é Louimé et qui est soutenu par la majo-
ri 15 de l'Assemblée, seul pouvoir souverain, 
et qui se retirerait si celte majorité lui 
m toquait ; c'est la doctrine du pouvoir exé­
cutif obéissant aux variations du pouvoir 
Ug islatif. • Si l'on veut un pouvoir supé-
v rieur à ces lluctuatious de majorités et 
» de minorités, alors ce pouvoir n'a qu'un 
» seul nom, et il s'appelle la monarchie. » 

Le Journal officiel ne contient rien 
d ' important dans *a partie officielle. 
Nous trouvons, dans sa partie non olfi-
cielle, le texte du discours prononcé 
par le ministre de J'instruction publi­
que, des cultes el dos beaux-a;ts à la 
distribution des prix de l'assucialion 
polytechnique. En voici les conclusions : 

Une considération plus haute doit encora 
appeler sur vous, à l'époque où nous som­
mes, les encouragements publics. L'ensei­
gnement des sciences appliquées embrasse 
dans son action toutes les branches du tra­
vail; et, aujourd'hui plus quo jamais, c'est 
dans le développement des affaires que notre 
nation doit concentrer tous ses efforts. 
S'instruire et travailler, voilà le programme 
de l'heure présente, le programme à la réa­
lisation duquel il faut appeler toutes nos 
forces. Sans doute il se montre à la surface 
du pays des émotions qui pourraient faire 
naitre des préoccupations différentes et pro­
voquer des luttes d'un autre ordre; mais il 
suffit d'un regard jeté sur ia société con­
temporaine pour s'apercevoir qu'au-dessous 
des agitations supei fieielles qui la troublent, 
il existe un sentiment universel et irrésis­
tible, assez fort pour tiiompher de tous les 
partis et pour leur imposer la trêve et le 
repos. Et si le pays, messieurs, demande 
ardemment le repos, ce n'est pas pour s'a-
languir dans une molle et dissolvante oisi­
veté, c'est pour trouver dans le travail un 
emploi fécond de son activité, pour imprimer 
a son industrie un essor plus vif, pour 
élargir les frontières de son commerce, pour 
rehausser, par de nouveaux chefs-d'œuvre, 
sa gloire artistique, pour reprendre enfin 
dans le domaine des sciences, des lettres et 
des arts son antique mission d'expan>ion 
intellectuelle, qui semble avoir été de tout 
temps la vocation même de la nation fran­
çaise. (Applaudissements prolongés) Répon­
dons à ce vœu du pays. Le champ des tra­
vaux'utiles est illimité, devant nous: nos 
chemins de fer à compléter, nos canaux à 
reconstruire, ros monuments à relever, nos 
établissements scientifiques à doter des 
améliorations exigées par l'honneur même de 
la science française, nos productions indus­
trielles à accroître, nos relations commer­
ciales à étendre, la richesse publique à aug­
menter sous ses formes les plus diverses, 
tout, dans cette vaste et pacifique arèi e, tout 
provoque nos efforts et excite nos courages. 
Aucune inquiétude légitime no saurait d'ail­
leurs nous en détourner aujourd'hui : l'or­
dre, la paix, de longs jour* de sécurité sont 
maintenant assurés à nos grandes entre­
prises. 

Vous avez salué, il y a quelques mois, 
l'établissement du pouvoir septennal qui 
vous apportait ces biens nécessaires ; plus 
récemment encore, lorsque l'illustre maré­
chal de Mac-Mahon en promettait la durée 
aux représentants du commerce et de l'in­
dustrie, les acclamation^ de la confiance 
publique répondaient à »a parole. (Applau­
dissements ) Le gouvernement du maréchal, 
issu de la volonté souveraine de l'Assem­
blée nationale, puisant dans cetto iiaute 
et pure origine un droit irrévocable, dos 
devoirs supérieurs, une autorité que nul ne 
peut désormais contester, qu'il ne laisserait 
point, du reste, affaiblir, et qui se-fortifiera, 
au contraire, dans quelques jours par une 
o ganisation loyalement promise, le gouver­
nement du maréchal, quels que soient ses 
conseillers, protégera, soyez-en sûrs, pen­
dant sept ans, de sa fermeté et de sa pru­
dence, le développement régulier des affaires 
publiques, l'accroissement des forces indus-

j trïelles, en un mot, la libre et puissant» 
! expansion du travail national. (Bravos et 

vifs applaudissements.) C'est par la, d'ail* 
; leurs, que viendront, comme par surcroit, 
. sur la scène politique elle-même, des 

transformations et un apaisement inatten­
dus ; la prospérité nous rendra la concorde; 
un peupla qui travaille est un peuple qui *» 
recueille et qui se relève. Nous tous , 
messieurs, qui que «.nous soyons, quelles 
que soient nos origines et nos tendances, 
quels que soient nos. affections, nos espé­
rances ou nés regrets, apportons à cette 
œuvre de la régénération par le travail 
notre infatigable concours. Il est facile à 
tous de s'unir pour ce grand but à l'abri 
d'un nom sans tache et cher pour jamais a 
la France entière ; car il fut, dans nos jour» 
les plus néfastes, la plus éclatante expres­
sion de sa vieille gloire et la consolation 
suprême de ses revers. Oublions nos que­
relles autour de lui ; rappelons-nous qu'au 
de ssus des partis qui passent, au-dessus des 
rivalités qui s'effacent, au-dessus des anta­
gonismes qui s'éteignent, il y a quelque 
chose d'immuable et de sacré, c'est la 
patrie, messieurs, la patrie que nous devons 
aimer et servir avec d'autant plus de dé­
sintéressement qu'elle a subi plus d'épreuves 
el traversé plus de malheurs. (Applaudisse­
ments prolongés). 

A l l o c u t i o n d u r o i d e P r u s s e . 

Répondant à une allocution au feld-
maréchal Wrange l , qui était venu , au 
nom de l 'armée, le complimenter à l'oc­
casion de son anniversa i re , l 'empereur 
Guillaume s'est exprimé en ces te rmes : 

Recevez mes remerciements pour les vœux 
que vous venez d'exprimer et qui ont pour 
objet l'amélioration de mon état de santé. 
Je les accepte cette année avec un plaisir 
tout particulier et je crois pouvoir espérer 
qu'ils se réaliseront. 

S 'adrdssant à tous les généraux, l ' em­
pereur a dit : 

A vous aussi, je dis merci, pour les sen­
timents que le feld-maréchal vient d'expri­
mer en votre nom. Comme vous p»raissez 
devant moi en la qualité de représentants de 
mou armée, je ne puis vous cacher qu'un» 
crise nouvelle semble planer sur elle. 

Le but que j 'ai naguère poursuivi quatre 
ans durant sous l'impulsion du sentiment de 
mon devoir et de ma conviction, ce but que 
j 'ai atteint au prix de tant d'efforts,a trouvé 
sa récompense dans les succès, grands au-
delà de l->ule espérance de l'armée et de mes 
alliés. Ce sentiment me donne le courage 
de persévérer encore aujourd'hui; car ce n'est 
pas pour provoquer des guerres, mais pour 
assurer la paix européenne, que je tiens à 
conserver une organisation qui a fait ses 
preuves. Continuez à m'accorder, comme 
par le passé, votre concours et votre appui, 
par vos loyaux efforts. 

CHRONIQUE 
MM. 

du Rh 
l'intéii 

Edouard Millaud et Guyot, députés 
ic; ont prévenu M. le ministre de 

u qu'ils allaient lui poser une ques­
tion au sujet de la suspension du conseil 
municipal de Villetranche qui ne leur parait 
pas être d'une parfaite légalité.M.de Broglie 
a demandé que la question fut ajournée à 
aujourd'hui, afin qu'il pût prendre des 
renseignements sur la mesure en ques­
tion. 

M. de Mortemart a déposé, avant-hier, à 
la fin de la séance, sur le bureau de la 

| ehambre, une proposition au nom de la com­
mission de la liste civile. Cette proposition, 
détachée du projet général dont la commis­
sion est saisie, tend à la levée du séquestre 
sur les propriétés appartenant à l^x-liste 
civile impériale et ne donnant lieu à aucun» 
contestation. Les musées de Pierrefonds et 
dé Fontainebleau ,lesquels dispute sur la com­
mission, ne sont naturellement pas compris 
dans cette proposition. 

Le maréchal-président de la République a 
demandé, dit le XIX* Siècle, que le projet 
relatif à l'institution du Sénat fut mis sans 
retard à l'étude. Ou consacrerait toute la 
semaine prochaine à l'examen de ce projet, 
qui pourrait ainsi être discuté dès la rentré» 
de fAssemblée. Ce projet aurait la priorité 
sur la loi électorale. Il serait question austi, 
dit le Bien Public, de déterminer la formul» 
du gouvernement, qui prendrait le titre d» 
« république septennale. » 

Dans le 13* bureau, M. Ernest Picard a 
émis l'avis que le commissaire devait de­
mander au gouvernement de prendre 1 en­
gagement de n'autoriser pendant les vacances 
aucune manœuvre tendant à une restaura­
tion monarchique. 

On assure que deux députés bonapartis­
tes, MM. Ilaentjens (de la Sarthe) et Es-
chassériaux (de la Charente-Inférieure), 
viennent d'être suspendus des fonctions de 
maire qu'ils exerçaient dans des commun»» 
de ces départements. Le motif de cette 
mesure serait la présence de ces deux dé­
putés à la manifestation de Chislehurst. 

Plusieurs journaux prétendent que le» 
membres du conseil municipal donneraient 
leur démission dans le cas où la loi de 
prorogation serait votée par la chambre, et 
que le gouvernement nommerait une com­
mission composée de la droite du conseil. 
U Evénement se dit autorisé à démentir cett» 
information. 

Le Constitutionnel assure que l'attention 
du gouvernement vient d'être tout particu­
lièrement appelée sur la multiplicité des 
sociétés ouvrières qui s'organisent chaque 
jour dans les départements, et qui, sous les 
apparences de sociétés de bienfaisance.n'ont 
pour but que de fomenUr et d'entretenir les 
grèves qui se déclaeent de tous côtés. Les 
parquets ont été chargés d'étudier de près 
cette question depuis plusieurs mois, et le 
résultat de leur enquête va amener une 
mesure générale dont s'occupe en ce moment 
même le ministre de la justice. Enfin, tou­
jours au dire du Constitutionnel, M. le mi­
nistre de l'instruction publique vient de 
donner des ordres très catégoriques à tous 
les recteurs pour faire surveiller les insti­
tuteurs qui se mêleraient aux questions po­
litiques et qui seraient désignés par 1 opi­
nion publique comme les propagateurs de 
principes condamnables. 

M. Alexandre de Saint-Albin ayant adre»-
sé au Saint-Père son dernier ouvrage, inti­
tulé Histoire d'Henri V, vient de recevoir la 
lettre suivante : 

c Le Souverain Pontife Pie IX a reçu votr» 
livre intitulé Histoire d'Henri V, et d'après 
votre lettre il a vu dans ce don l'expression 
même de votre filial attachement. Vous ne 
pouvez douter que Sa Sainteté n'ait accepté 
votre ouvrage avec plaisir, soit parce qu il 
rappelle le nom glorieux du prince ardem­
ment désiré, et aussi recommandable par son 
extraordinaire dévouement envers le Siég» 
apostolique que par ses éminente» qualité»; 
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Le Choix de Suzanne 
DEUXIÈME PARTIE 

X. — (Suite) 
Tout-à-coup, au milieu de ses p leurs , 

Suzanne se prit à sourire , et, saisissant 
su r son petit bureau une plume et du 
papier , elle écrivit, obé i ssan te une idée 
subite qu'elle sa l t a i t comme une inspi­
ra t ion. 

« Ma mère , disait-elle, je vous aime, 
vous n'en pouvez douter , mes larmes 
de joie vous l'ont appr i s , mes baisers 
vous l'ont dit , quoique l'émotion empê­
chât les paroles de sortir de mes lèvres. 
Depuis que je connais votre existence, 
je n'ai vécu que pour cette heure : vous 
voir , vous embrasse r ! cela est-il r ée l ? 
n'ai-je pas rêvé ? Je vous ai vue vivante, 
ce n 'est pas une apparit ion, un fantôme 
que j ' a i tenu entre mes b r a s ! Je n 'ose­
ra is croire à la réalité, si je n 'avais 
devant moi cette lettre que j ' a i lue et 
relue qui me convainc de la vérité : 
vous vivez et vous m'aimez ! 

t O mère , m'aimez-vous assez pour 
consent i r à ce que je vais vous deman­
d e r ? J e voudra is ne plus vous quitter 
j ama i s , je voudrais que rien au monde 
ne vint séparer maintenant votre vie 
de la mienne I oui, nous serons heureu­
se» ensemble , tbère maman ' Le présent 

et l 'avenir nous promettent de beaux 
jours , des rayons de bonheur de tous 
côlérf ; mais pour cela, ma mère, je ne 
puis aller vers v o u s ; vous le savez, 
n'est-ce p a s ? vous avez réfléchi, vous 
le comprenez et vous me pnrdonnez I 
C'est moi qui vous at tends , chère 
maman, venez vitel Vous me dites que 
rien nevous coûtera pour mon bonheur ; 
si vous saviez comme matériellement il 
faut peu de chose pour être heureuse ! 
il ne me manque que votre chère pré­
sence : quand je vous aurai près de moi, 
je ne regretterai ni ne désirerai plus 
r i en . Venez donc, chère maman 1 Puis , 
je ne serai pas seule à vous aimer 1 
Vous trouverez ici un fils en même 
l empsqu 'une fille. J 'ai un ami d'enfance 
auquel mon père m'a fiancée ; nous 
nous aimons depuis nos premières 
années . Jacques est bon, simple et 
charmant , vous l 'aimerez aussi , j ' en 
suis sû re , dès que vous le connaîtrez; 
car il sera pour vous le meilleur des fils 
et pour moi le meilleur des mar i s . 

€ Notre mariage est décidé depuis 
longtemps, mais nous vous at tendons 
pour en fixer le jour; vous me promet­
tez d e sacrifier toutes vos idées à mon 
inclination : merci , chère mère; aussi 
je vous avoue sans rougir un amour 
que vous approuverez, que vous béni­
rez : j 'a i donné mon cœur depuis si 
longtemps, ne serait-ce pas déloyal de 
songer à le reprendre pour l'offrir à un 
autre? puis j e ' n e le pourrais pas , car 
Jacques est bien celui qui réalise tous 
mes r êves , Encore une foi», chère ma­

man , venez, et vous l'aimerez comme 
un fils. 

«Pour l 'amour de moi,il vous aimera 
tant aussi 1 Serons-nous heureux de 
vous posséder 1 de vous offrir, dans 
notre maisonnette , 'a plus jolie cham­
bre 1 N»ua sau rons si bi»n vous gâter 
que vous ne regretterez rien, ni votre 
beau Pa r i s , ni ce monde où vous devez 
être la re ine. C'est moi qui , dans vos 
salons, ferais une triste figure, chère 
maman ! y serais-je sotte, gauche, em­
bar rassée 1 J e ne suis qu 'une petite 
paysanne , voyez-vous; il me faut le 
grand air , les g rands bois où je puis 
courir , sauter, r i re , san«» contrôle et 
sans gène, les vastes prairies où j e 
cueille des fleurettes à pleines mains ; 
par tout ai l leurs, je serais dépaysée, et 
Jacques na m'aimerai t plus . 

C'est ici qu'il faut venir , mère, on est 
si bien ici ! . . . Ai-je besoin d ' ins is ter 
pour vous convaincre ? Oh! non;viens , 
maman , viens L...» 

Sous l ' inspiration de son cœur , Su­
zanne avait écrit rapidement ces lignes; 
elle les relut et se coucha pleine d 'es­
poir et d'illusion; elle ne doutait pas 
que sa mère ne répondit à son appel . 
A son réveil, elle aperçut la lettre ou­
verte su r son bureau , elle s'en empara 
et, chose ra re ; elle ne fut pas mécon­
tente le lendemain de ce qu'elle avait 
écrit la veille. C'était bien son cœur 
qui l 'avait dicté à sa plume ; elle ne 
trouva rien à refrancher, rien à 
ajouter, les mois traduisaient bien sa 
pensée et son plus cher désir : revoir 

sa mère , ia revoir pour ne plu» la 
quit ter , la revoir, ia posséde ra Luçay , 
au milieu d 'eux tous! D'eux tous ! c'est-
à-dire auprès de M. Germont et de 
J a c q u e s . . . Ces mots la firent taistement 
réfléchir. Pou r parler ainsi à sa mère , 
elle n 'avait pas consulté son père ! que 
dirait-il, lui ? 

Toute jeune qu'elle fût, elle prenai t 
assez vivement une résolut ion. Elle 
avait plus de délicatesse que de timidité, 
elle était plus simple qu» naïve; elle 
s'était habituée à voir les choses sous 
leur véritable, jour ; si elle connaissai t 
assez peu le mond», assez peu le cœur 
humain , pour écrire ainsi à sa mère , 
en revanche elle savait bien le cœur de 
son père et elle ne doutait pas que t sa 
tendresse pour elle ne l 'emportât su r 
des ressentiments dont elle ne pouvait 
comprendre la violence. Elle s 'habilla 
à la hâte el , sa lettre à la main, elle 
descendit au ja rd in où elle apercevait 
M. Germont . 

Du plus loin qu'il vit venir sa fille, le 
notaire lui tendit les b ra s ; elle s'y pré­
cipita avec un» effusion qui sembla 
douce au pauvre père , tout habi tué 
qu'il fût à la tendresse de l'enfant ché­
rie. Depuis l'explication de la veille, 
depuis que Suzanne s'était prononcée 
si ouvertement pour lui, M. Germont se 
soi tait plus heureux; il la connaissait 
as&ez pour ne pas cra indre qu'elle re­
vint su r sa décision; puis' la petite gène 
qui existait entre eux, par suite du mys­
tère dont ni l'un ni l 'autre ne voulait 
parler, avait disparu ; si pénible qu'elle 

eût été, la situation avait été abordée 
de front : souvent un malheur même 
est moins douloureux que l 'attente et la 
prévision anxieuses , tous deux l 'éprou­
vaient, et ils étaient joyeux de se r e ­
trouver comme s'ils avaient dû être 
séparé», a r rachés violemment l 'un à 
l 'au t re . 

Après avoir embrassé Suzanne, M. 
Germont aperçut entre ses mains la 
lettre qu'elle n'avait pas dissimulée; son 
front s» rembruni t : 

— Que tiens-tu l à? lui demanda-Ml . 
Elle rougit ,mais ne recula point .Sans 

se déconcerter : 
— Cher père, lui dit-elle, c 'est une 

r é p o n s e . . . une réponse que je ne puis 
envoyer sans ta permission. Veux-tu la 
l i r e? 

Il la prit sans pouvoir maî t r iser le 
petit t remblement de sa main, et la lut 
sans trahir autrement son émotion. 

Lorsque sa lecture fut achevée, il 
regarda Suzanne avez une expression 
de tristesse indéfinissable. 

— Chère enfant, dit-il , tu ne m ' a s 
point consulté pour écrire ainsi et ce­
pendant je le pardonne et ne te démen­
tirai p a s . Dieu veuille que ta m è r e 
vienne à ton appel ! Si elle faisait cela, 
vois-tu, le passé pourrai t être oublié; 
quelque pénible que me soit sa vue ,pour 
l 'amour de toi je saura is la suppor te r ; 
oui, je te le promets , un jour , l'indiffé­
rence succéderait peut être à la h a i n e . . . 

— Oh 1 père , interrompit-elle avec u n 
accent suppl iant , ne parle pas de ha ine , 
et laisse-moi espérer qu'un jour l in-


